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LE DEVOIR SOCIAL

« II faut faire du noir1))

ou la régénération de la race nègre

Monsieur le directeur,
On attribue ce mot ce mot d'ordre au

oôuverneur général Carde qui siège à Dakar,
mais il est aussi opportun et impératif pour
lAfriqueéquatoriale et Madagascar que pour
l'Afrique5 occidentale. J'ajoute qu'il a eu la
rare fortune d'être compris tout de suite, et
d'unir, dans une adhésion enthousiaste au re-
dressement social dont il commande l'entre-
prise, le ûiinistère des colonies, nos grands
.fonctionnaires d'outre-mer et tous les Fran-
çais notoires qui appliquent d'une façon ou
d'une autre 'leur activité aux questions afri-
'caines. <

« Il faut faire du noir », cela signifie que.
Joute une rade humaine, dont l'accroissement
nous est indispensable, est frappée de dégé-
nérescence et menacée de mort. Le nègre, qui
devrait pulluler grâce à des conditions d'exis-
tence meilleures depuis que nous sommes là-
bas, au contraire se raréfie, dépérit, au point
que si nous n'y'avions pas pris garde, un jour
pouvait venir, prochain, où la souveraineté de
la France ne se serait plus exeroée que sur un
immense cimetière. Nous eussions dû renoncer
aux inestimables'richesses que ces contrées re-
cèlent en puissance, mais que seule une main-
d'œuvre indigène -nombreuse et vaillante peut
mettre en valeur. Il nous eût fallu abandonner
tout espoir d'en tirer une partie des matières
premières dont le change nous rend si onéreux
l'achat à l'étranger.^Les plus séduisants et les
plus judicieux projets, tel celui qui prévoit
l'organisation au Soudan de la culture en
grand du coton, seraient devenus d'irréalisa-
bles chimères. Nous aurions vu languir et dis-
paraître, au lieu de se développer, ces marchés
sur l'activité croissante desquels nous comp-
tons pour le placement de nos produits fabri-
qués. Et du même coup c'eût été, sous le regard
'd'autres puissances européennes envieuses de
notre expansion, le lamentable échec 'de la
mission civilisatrice, de l'œuvre de régénéra-
tion et de progrès continu que nous avons
assumée, et dont le succès peut seul apporter
devant l'humanité la nécessaire justification de
li. conquête.

.Mais cela veut dire aussi, heureusement,
que le péril est reconnu, qu'on a déterminé,
qu'on applique déjà, 'les moyens propres à le
conjurer et que, si nos coloniauxles plus auto-
risés demandentde l'aide, adressant à l'opinion
un appel dont vous voulez bien que je me fasse
l'écho à cette place, c'est seulement parce qu'il
ne faut pas moins d'un effort national de
grande envergure, pour, amplifier l'action de
sauvetage à la mesure du danger.

A les considérer telles, que l'annexion nous
!les a données, nos colonies d'Afrique appa--raissent déjà très insuffisamment peuplées:
dix-huit millions d'habitants pour sept mil-
lions et demi de kilomètres carrés, soit moins
de la moitié de la population de la France
métropolitaine pour un teritoire quinze fois
plus étendu! Si Madagascar compte trois mil-
Jions d'habitants pour 580,000 kilomètres,
â'Afrique occidentale n'en possède que douze
millions pour plus de quatre millions et demi
de kilomètres, et l'Afrique équatoriale deux
millions et demi seulement pour deux millions
de kilomètres Qu'une population si faible
,diminue encore, c'est tout de suite très grave.Il est .juste de dire que notre occupation, enréprimant la traite et surtout en mettant fin à
la guerre perpétuelle de tribu à tribu, a sup-
primé des causes de dépopulation et de misère.
D'autre part, rious n'avons cessé et c'était
encore une partie essentielle de notre tâche co-
ionisatrice d'intensifier, autant que nous
"l'avons pu, encore que très insuffisamment, la
circulation. Nous avons organisé le portage des
produits, multiplié les routes, créé des lignes
le chemin de fer. Mais nous n'avions pasjrévu qu'en même' temps et fàtalement nous
étendrions le champ, d'action; d'épidémies ter-"
«blés. Des maladies .qui ne dépassaient guère,
tutrefois, le- village.. sur lequel elles s'étaient
iJbattues, prennent maintenant •' une extension
iésastreuse. C'est ainsi que la maladie du som-
neil s'est propagée de proche en proche, queja méningite cérébro-spinale décime les habi-
tants de la région du Moyen-Niger, que le Sé-
négal est ravagé par la peste et que le typhus
;a fait depuis quatre ans, au Soudan, plus de
tent mille .victimes.

Actuellement, l'administration coloniale fait
énergiquement face à cette situation. Il est ad-
mis qu'il ne suffit plus de soigner les malades.
Purger notre empire noir de ces fléaux et de
quelques autres, car je n'ai parlé ni de la
tuberculose ni des maladies vénériennes,
c'est l'affaire de'ce qu'on nomme la médecine
sociale. Il s'agit d'appliquer, en les appropriant
aux conditions spéciales du pays, ces métho-
des de dépistage, d'isolement, de désinfection
et d'immunisation grâce auxquelles nous ne'connaissons plus en Europe de grandes épi-
démies. L'entreprise est considérable et diffi-
cile, mais nous avons en Afrique des hommes
que leur science, leur esprit d'organisation,
jleur expérience et aussi les crédits dont ils
disposent mettent en état d'en venir à bout. Le
budget d'assistance de l'Afrique occidentale,
par exemple, qui n'était en 1900 que de 340,000
francs, s'élève en 1926 à plus de 11 millions.
Le chef des services sanitaires est le médecin

FEUILLETON 1>U «Utt?*
i DU 27 OCTOBRE 1936 »

GflftOfllQlJE PSIGflK

A LA SALLEGAVEAU, l'Opéra russe de Paris < Le
Prince Igor », opéra en quatre actes d'Alexandre
Borodine « Sadko », légende lyrique en sept
tableauxde Nicolas Rimsky-Korsakoff.

Nous avons, depuis peu de temps, un Opéra
russe de Paris, comme nous avions, autrefois.
un Théâtre italien. Sa fondation, encore assez
précaire dans<sa touchante simplicité, peut être
justifiée.La musique slave n'a-t-elle pas acquis
sur. nos esprits un empire égal à celui qu'exer-
çait, dans le passé, la musique transalpine?

Nous souscrivons sans peine à cette préférence
éclatante que le public accorde aux composi-
teurs moscovites. C'est, d'ailleurs, un impre-
sario français, M. Marcel de Valmalète, qui a
pris l'initiative de cette institution. Il la sur-
veille avec beaucoup de précaution, de labeur
et d'industrie avisée.

L'Opéra russe de Paris ne réunit pas encore
toutes les conditions nécessaires à la vie d'un
théâtre lyrique régulier. Il ne dispose pas, en
permanence, d'une salle. Il supprime toute
mise en scène et ne se préoccupe ni de décoré
ni de costumes. Les chanteurs, en tenue ac-
tuelle de soirée, sont assis parmi les instru-
mentistes des Concerts-Pasdeloup. Pour la
plupart ils interprètent leurs rôles une parti
tion ouverte dans les mains. Nous sommes
ainsi conviés à une véritable répétition à l'ita-
lienne.

L'épreuve, d'un ordre assez austère, est sin-
gulièrement significative. Nous pouvons goûter
la musique toute pure. Nous estimons le com-
positeur à son taux et surprenons son secret.
Nous voyons le nu et le fond' d'une partition.
Les auditeurs français qui ignorent la langue
russe ont encore moins de prétextes pour se
détourner du plan uniquement musical. Il leur
est possible de fixer leur jugementavec la der-
nière exactitude. Mais combien d'oeuvres de
théâtre supportent sans dommage une. vue
iaussi dépouillée? •

Ces lectures que, pour le théâtre littéraire,
M. Jacques Copeau a mises à la mode, sont sou-
àreat èssàm sinon supérieures aux reorésenta-

inspecteur général Lasnet, un de ces hygiénis-
tes dont le grand public connaîtà peine le nom
et qui ont pourtant réussi, pendant toute la du-
rée de la guerre et de la démobilisation, ce tour
de force prodigieux d'empêcher qu'aucune
épidémie sérieuse n'éclatât parmi la foule
inouïe de ces millions de soldats prélevés suri toutes les races, accourus de tous les points du
monde et entassés en masses compactes et
sans cesse mouvantes sur le territoire boule-
versé de nos régions du front. Le médecin ins-
pecteur général Lasnet n'a avec lui que 120
docteurs auxquels viennent s'adjoindre les
premiers praticiens indigènes instruits par
l'école de médecine de Dakar. Pourtant, il ne
réclame pas de renforts, et vous verrez que les
épidémies seront vaincues en Afrique aussi
sûrement qu'elles ont été prévenues en France.

Mais ce n'est pas tout d'étouffer la force
meurtrière des contagions. Si nous voulons
que la population noire croisse et multiplie, il
nous faut lui apprendre à ne. pas laisser stu-
pidement mourir la majeure partie de ses en-
fants. Et c'est ici, pour la rapide efficacité
d'une action dont ils ont d'ailleurs conçu le
plan et préparé les moyens, que nos coloniaux
ont besoin d'être aidés.

En France, l'évolution des mœurs et les dif-
ficultés de la vie ne permettent guère, pour le
moment du moins, d'obtenir un relèvement
sensible du chiffre des naissances. Par contre,
la protection de l'enfance est en progrès. Nous
soignons de mieux en mieux des enfants de
moins en moins nombreux. En Afrique, c'esl
le contraire.La femme indigène met au monde,
en moyenne, six ou sept enfants, mais c'est tout
juste s'il y en a deux qui parviennent à l'âge
d'homme. Les bambins nègres meurent dans
la proportion de 25 à 30 0/0 dès les premiers
mois qui suivent la naissance et dans la pro-
portion de 45 à 50 0/0 entre deux et six ans.
L'existence de l'enfant est considérée comme
si précaire qu'il est d'usage d'attendre qu'il ait
quatre ou cinq ans pour lui donner un nom!
Quant à ceux qui survivent, on s'est longtemps
complu à croire que cette énorme mortalité
procurait du moins une remarquable sélection
de la race. Or, c'est une erreur nous admirons
dans nos troupes noires des athlètes parfaits,
mais c'est parce qu'un indigène seulement sur
cinq ou six est reconnu bon pour le service
armé. Les autres, malgré la vigueur qu'il a
fallu qu'ils aient pour parvenir à l'âge adulte,
présentent tous quelque tare ou quelque infir-
mité datant de leur enfance négligée et misé-
rable.

Quand on recherche les causes de cette dé-
perdition effroyable de vies humaines, on
trouve, un invraisemblable amalgame d'igno-
rance, de terreur superstitieuse, d'inconsciente
barbarie, do fatalisme et de préjugés millénai-
res. L'enfant naît dans la brousse, en plein
vent, parce que la coutume ne permet pas que
l'accouchements'accomplisse sous le toit fami-
lial. La femme qui allaite est presque toujours
insuffisamment nourrie. Dans les tribus mu-
sulmanes, elle est astreinte à observer rigou-
reusement les jeûnes prescrits par le Coran;
pendant ce temps, le nourrisson meurt de faim
à moins qu'il ne périsse empoisonné par la
pâtée dont on le gave, et sa mort est considérée
comme un sacrificeagréable à Allah. Dans tellu
contrée du Congo, la naissance des jumeaux
est réputée signe d'un maléfice qu'il faut con-
jurer en les tuant et en les jetant sur un nid
de fourmis. Mauvais présage aussi, et qui im-
pose le meurtre de l'enfant, si ses dents supé-
rieures percent les premières. Ailleurs, si la
mère meurt en couches, l'enfant doit être en-
terré vivant auprès d'elle. Il ne faut pas es-
sayer de soigner un enfant malade ce serait
offenser le génie malfaisant qui l'a frappé et
attirer sur toute la famille les pires malheurs.
A peine sevré, l'enfant, séparé de la mère, cou-
che sur la terre nue, nu lui-même, absolument,
jusqu'aux derniers temps de l'adolescence.
C'est alors le paludisme et la tuberculose qui
se le disputent.

Pour répandre et pour faire pénétrer jus-
qu'au fin fond des villages les notions de sens
commun, d'élémentaire propreté et d'hygiène
sommaire qui mettraient fin rapidement à ce
monstrueux paradoxe du .^dépérissement de
l'une des races les plus prolifiques .et les plus
foncièrementvigoureuses qui soient au monde,
les services sanitaires de l'administration co-
loniale, les missions religieuses, les comités du
la Croix-Rouge française et nos meilleurs co-
lons faisaient tout ce qu'ils pouvaient, mais ce
« tout », était loin, on le conçoit de reste, de
correspondreà la puissance de diffusion qu'il
faut donner à un semblable enseignement, si
l'on veut qu'il soit promptement efficace. C'est
pourquoi nos deux derniers ministres des co-
lonies ont conçu et réalisé le plan d'une orga-
nisation qui, tout en disposant dans la mesuré
la plus large des appuis officiels, conserve la
souplesse, la liberté d'action et la diversité de
ressources d'une grande œuvre privée. C'est
ainsi qu'est née, voici juste un an de cela, l'As-
sociation du « Berceau africain ».

Dirigé à Paris par un conseil d'administra-
tion que préside M. Julien Le Cesne, le « Ber-
ceau africain » est représenté à Dakar par un
comité central d'exécution placé sous la direc-
tion personnelle du gouverneur général. Au
chef-lieu de chaque colonie du groupe, un co-
mité régional réunit le gouverneur,le comman-
dant des troupes, les médecins, les représen-
tants des missions religieuses, toutes les per-
sonnalités irançaises qui s'engagent à parti-
ciper à sa tâche, et aussi quelques chefs et
femmes indigènes, choisis parmi ceux qui com-
prennent le mieux et if en est qui le com-
prennent admirablement l'effort que nous

tions. Un grand nombre d'amateurs et de pro-
fessionnels se méfient, non sans raison, des
exécutions dramatiques des chefs-d'œuvre de
la musique.Henri Duparc m'a avoué, il y a une
quinzaine d'années, qu'il ne pouvait souffrir
les traductions théâtrales des ouvrages wagné-
riens qu'il admirait. Les monstres en carton-
pâte, les décors éclaboussés de fausses cou-
leurs et de fausses lumières, les gestes exces-
sifs des chanteurs, les grossissements, les li-| cences, les confusions scéniques contrariaient
jusqu'à l'exaspération sa ferveur. Il y a un
certain danger à donner à la musique trop
d'extérieur.Un tel désenchantementnous a. du
moins, été épargné, aux auditions du Prince
Igor et de Sadko qui ont constitué les pre-
mières manifestations de, l'Opéra russe de
Paris.

Les pages saillantes de la partition du Prince
Igor sont bien connues de notre public. On voit
exécuter les fameuses danses de l'opéra de
Borodine, chaque saison, par la troupe de
M. de Diaghilew et figurer aux programmes de
toutes nos associations de concerts sympho-
niques. Le théâtre de la Monnaie de Bruxelles
vient même de monter, au mois de mai der-
nier, une habile adaptation en français du
chef-d'œuvre russe. Qu'on ne croie pas que
c'est là une composition d'une frénésie naïve,
d'un luxe barbare. L'air d'audace dont Borodine
soutient les danses du Prince Igor n'est pas ré-
pandu sur tout l'ouvrage. « Le plus chimiste
des musiciens » était occupé d'un tout autre
dessein en écrivant son drame. Certains pas-
sages, d'une lettre qu'il adressa à Mme Ker-
moline précisent ses ambitions lyriques. « Je
n'ai jamais été partisan, dit-il, du récitatif
pur qui, d'ailleurs, ne répond pas à mon tem-
pérament. Je suis plus enclin au chant, à la
cantilène qu'au récitatif, bien que les gens de
métier trouvent que je sache le manier. En
outre, je suis attiré par les formes fines, arron-
dies, amples. Je crois que dans un opéra,
comme dans un déco.^ les détails, les formes
menues doivent être supprimées; tout y doit
être dessiné à gros traits, en couleurs écla-
tantes, surtout claires et, autant que possibie.
pratiques pour l'exécution, pour les voix aussi
bien que pour l'orchestre. Les voix doivent être
au premier plan, l'orchestre au second. » En
effet, le Prince Igor est un opéra traditionnel,
où toutes les scènes sont de pure convention.

Borodine avait tiré son livret d'un poème
épique national, Le dit de la bande d'Igor. C'est
une chanson de geste,d'un auteur inconnu et
fort proche, par l'époque et le sentiment, de
notre Chanson de Roland. Le célèbre critiqua
musical Staffow avait fourni an musicien les
documents qui avaient trait à la chronique,
ainsi qu'un recueil de chants populaires tur-
comans. D'aiiira narl l'exolorateur hongrois

entreprenonspour le salut de leur race. Le pro-
gramme comporte la création, dans le plus
grand nombre possible de centres, d'un dispen-
saire pour les soins médicaux, d'un ouvroir
pour la confection intensive de vêtementsd'en-
fants et d'un dépôt-magasin qui puisse distri-
buer en abondance et, au moins pour com-
mencer, gratuitement des couvertures, du
lait condensé, des médicaments, etc. Il com-
prend aussi, et c'est la condition essentielle de
l'utilisation de ces centres par la population
noire, la multiplication intensive des sages-
femmes et. des infirmières-visiteusesindigènes.
Déjà la Maternité de Dakar, annexe de l'Ecole
de médecine, forme par an quarante sag:es-
femmes dont chacune pourra éduquer à son
tour, au moins sommairement,un certain nom-
bre'de matrones dans les villages. Ainsi se pro-
pageront sûrement, dé proche en proche, des
notions très simples qui suffiront pourtant à,
réduire de plus en plus chez les mères comnifr
chez les enfants la maladie et la mort.

Le médecin-inspecteurgénéral Lasnet estime
que nous devons ^arriver en trente ans à dou-
bler la population de l'Afrique occidentale.
Pour de croire, nous n'avons qu'à considérer
l'exemple des Indes néerlandaises, où la Hol-
lande a réussi à, accroître de quinze millions
d'âmes, en vingt-cinq ans, la seule population
de Java.

L'organisation est tracée, et toutes raisons
existent d'admettre qu'elle est excellente. Son
extension, dès lors, et le plus ou moins de tapi-
dité de sa réussite ne sont plus qu'une très
simple question financière. Le « Berceau afri-
cain » possède déjà des ressources impor-
tantes. Nos compagnies coloniales se sont
montréesgénéreuses à son égard. Une cam-
pagne de conférences faites dans nos grands
ports commerciaux par des hommes tels que
M. Le Cesne et le médecin principal Sorel,
sous-directeur des services sanitaires au mi-
nistère des colonies, lui ont valu des souscrip-
tions appréciables. Mais il est évident que plus
il aura d'argent, plus vite avancera sa besogne
de salut. Si chaque centaine de mille francs
dont il dispose actuellement devenait demain
un million, rien ne l'empêcherait de créer
dix fois plus de centres d'hygiène et d'assis-
tance, comme de formerdix fois plus de sages-
femmes et d'infirmières et de sauver dix fois
plus d'enfants.Or, nous avons intérêt à ce qu'il
aille vite

Et enfin, il faut le répéter, il y a là une
question de probité nationale la France s'est
chargée de faire un avenir meilleur aux popu-
lations noires de l'Afrique; elle le leur doit.

JEAN DE PIESSAC.

NOUVELLES BV ëQUR

A l'Elysée
Le président de la République a reçu, hier,

M. Raoul Péret, président de la Chambre des dé-
putés.

Le départ de M. Lucien Saint
M. Lucien. Saint, résident général en Tunisie, a

quitté Paris hier soir pour rejoindre son poste.
M. Saint a été 'salue à la gare par M. Geoffroy

Saint-Hilaire et M. Barrioulet, directeur et sous-
directeur de l'office de Tunisie à Paris, et par des
amis personnels.

Le résident général s'embarquera aujourd'hui à
Marseille.

Une interpellation
M. Charles Lambert, député du Rhône, a déposé

une demande d'interpellation sur les mesures pri-
ses par lo gouvernement pour combattre la vie
chère et sur la nécessité d interdire d'urgence les1
exportations de denrées alimentaires.

Au Conseil d'Etat
M. Vacquier, contrôleur général de l'adminis-

tration de la marine, esb nommé conseiller d'Etat
en service extraordinaire, en remplacement du
contrôleur général Lecomte, passé au cadre de
réserve.

Les souécriptiôns volontaires
La. souscription volontaire de 3'Indochines'é-1

lève au chiffre suivant souscription budgétaire,
43,220,000fr.; souscriptionparticulière, 9,545.000fr.
plus 50;000 fr. en lingots, devises étrangères, etc.,
soit au total 52,815,000 francs.

Un démenti de Mgr Ruch
Le Bulletin ecclésiastique du diocèse de Stras-

bourg publie un important communiqué de Mgr
Ruch relatif à ses directives épiscopales et aux
sanctions qu'il a dû infliger à quelques prêtres
pour manquements à la discipline ecclésiastique

De divers côtés, écrit Mgr Ruoh, après les paroles
dHes par lui à. Colmar, l'évêque de Strasbourg a été
soupçonné d'avoir subi une pression qui ne serait pas
d'ordre religieux. Aucune preuve d'ailleurs n'a été ap-
portée à l'appui de cette hypothèse; aucune, et pour
oause, ne pourra l'être jamais.

En réalité, il serait impossible de citer dans les pa-
roles prononcées un seul mot politique, dans les me-
sures prises un seul acte politique. Tout, conseils,
ordres, décisions, a été d'ordre religieux. L'évêque de
Strasbourg n'a obéi qu'à sa conscience, aux lois de
Dieu et de l'Eglise. Les autorités dont il a cite les rè-
gles et qui ont exeroé une pression sur lui s'appellent
Pie IX et Léon XIIL

L'éveque de Strasbourg ne répond d'ailleurs que de
ce qu'il a dit ou fait. Il met en garde les fidèles et le
clergé contre les bruits tendancieux, les affirmations
exagérées ou fausses qui circulent dans le diocèse. Ce
qui est encore plus étonnant que leur nombre et leur
invraisemblance,c'est l'ineffable candeur aveo laquelle
elles sont acceptées par des personnes d'ailleurs fort

Ujfabry révéla à Borodine un grand, nombre
'de thèmes musicaux de l'Asie centrale.

Pendant de longues années, on peut dire
pendant toute 'sa vie, Borodine travailla à son
opéra. Pourtant, lorsqu'il mourut, à cinquante-
trois ans, l'ouvrage était loin d'être achevé. Le
grand musicien slave était égalementun grand
chimiste. Il était chargé de cours à l'académie
des sciences et avait été le fondateur de l'école
de médecine pour femmes. Il faisait partie de
tous les comités de patronage et de bienfai-
sance créés en faveur des étudiants. Son petit
appartement, formé de quatre pièces, était tou-
jours encombré de solliciteurs, de parents pau-
vres ou malades qu'il hébergeait, d'enfants et
d'animaux faméliques qu'il adoptait. Une vaste
et pitoyable clientèle usait -et abusait de son
obligeance et de sa bonté. La nuit, il soignait
sa femme malade. Le jour, il n'osait jouer d'au-
cun instrument, de crainte d'éveiller ses hôtes
besogneux qui dormaient sur les divans. Com-
ment, dans ces conditions, pouvait-il se livrer
à sa tâche de compositeur?

On connaît l'intrigue du Prince Igor. Je la
rappellerai brièvement. Pendant le prologue,
Igor et son fils partent pour la guerre. Une
éclipse survient, que le peuple considère
comme un présage funeste. Au premier acte,
nous assistons d'abord aux réjouissances don-
nées par le prince Vladimir Galitsky. Plus tard,
des boyards viennent dire à Yaroslavnaqu'Igor
et son fils ont été vaincuset emmenés e.n cap-
tivité. Le jeune prince Igor est tombé amou-
reux de la fille du khan Kontchak qui est
chargé, de garder les prisonniers. Kontchak,
pour faire la paix, veut libérer les captifs. Mais
Igor anonce que, dès qu'il sera délivré, il ne
songera qu'à reprendre la lutte. Au troisième
acte, Igor parvient à s'évader. Au quatrième
acte, Igor rentre dans son royaume, à la grande
joie de son peuple.

Quelle a été la part prise par les collabora-
teurs de Borodine dans la composition, du
Prince Igor? Rimsky-Korsakoff a pris le soin
de nous renseigner avec précision sur ce sujet
Le jour même de la mortide Borodine, il avait
emporté, chez lui, tous les manuscrits laissés
par le musicien défunt.

« Certains de ses numéros, a-t-il écrit dans
Ma Vie, étaient terminés et orchestrés par
l'auteur le premier chœur, la danse des Po-
lovtsi, les lamentations de Yaroslavna; le réci-
tatif et le choeur de Vladimir Galitsky, l'air de
Kontchak, l'air de. la Kontchakovna, et celui
du prince Vladimir Igorevitch, ainsi que le
chœur flnal. D'autres morceaux demeuraient
inachevés, sans parler de nombreuses lacu-
nes ainsi, il n'existait pas pour les deuxième
et troisième actes de livret, ni même'de scé-
nario ç. à et là étaient seulement notés quel-
aues vers, accompagnés d'accords musicaux

intelligentes. Si les catholiques et les prêtres ne croient
pas devoir rejeter a pilori tous les potins, du moins
qu'avant de prêter foi aux nouvelles les plus étranges,
ils attendent et réclament des preuves. Ainsi l'exigent
parfois la justice, souvent la charité et toujours le bon
sens,

Chez les socialistes
En Indre-et-Loire

Le conseil fédéral du parti socialiste, secliop.
Indre-et-Loire, réuni à Tours, a décidé de ne pas
faire d'alliance au premier tour à l'occasion des
prochaines élections sénatoriales. La position des
candidats commandera la tactique à prendre pour
l'intérêt de la démocratie dans les tours suivants.

Le conseil fédéral demande, en outre, que la
cotisation internationalesoit payée en francs fran-
çais, au lieu de francs suisses, en raison du change.

Dans les Ardennes
l' La Fédération socialiste des Ardennes s'est réu-
nie au vieux-Moulin, sous la présidence de M.

Jevais, conseiller général, maire de Braux, en pré-
sence des délégués d'une trentaine de sections.ï La section de Mézières ayant proposé le « front
i'ùnique » entre socialistes et communistes, cette
proposition a été rejetée à 'l'unanimité,moins la
voix des délégués de cette section.

En ce qui concerne les élections sénatoriales, la
section de Charleville a fait adopter une tactique
propre à favoriser l'entrée au Sénat du plus grand
nombre possible de candidats de gauche, c'est-à-
dire alliance au premier tour entre socialistes et
radicaux, et formule de discipline par le désiste-
ment au second tour des candidats de gauche les
moins favorisés.

Enfin, sur la proposition de 1a même section, !a
fédération a adopté une motion tendant à auto-
riser un membre du parti (M. Paul-Boncour) à
représenter le gouvernement à la Société des na-
tions, « à la condition que ses instructions ne
soient en opposition ni avec 4a pensée du parti
ni avec une saine conception de la paix ».

Révocation d'un maire
Par décret, M. André a été révoqué de ses fonc-

tions do maire de la commune de Hombourg-
Haut.

ZiQ I>éaor de la vie
lift BIMdOTJ^JOrpE VEflSIMES

A ceux qui croient ils n'ont pas tout à fait
tort qu une bibliothèque est le cimetière des
livres de même qu'un musée est le cimetière des
tableaux, nous conseillons le pèlerinage de la bi-
bliothèque de Versailles. Ce n'est pas au hasard
que nous en parlons dans une chroniqueconsacrée
au décor de la vie. Mieux qu'au château qui reste
vide, inanimé en dépit de nos objurgationset des
moyens précis que nous avons conseillés pour lui
rendre un peu d'animation, on y aura, par équi-
valence, l'impression de l'existence qu'on menait
au dix-septième et au dix-huitième siècle, on y
touchera, du doigt les objets qui composaient le
décor de la vie a cette époque, on saisira au vif
les sollicitudes de beauté et le sens raisonnable,
sinon « rationnel », qui présidaient à l'élabora-
tibn de chacun d'eux, du plus noble au plus hum-
ble. L'endroit est retiré, désert, mystérieux,
comme il plaît aux amants des petites villes en-
dormies de 'l'Ile-de-France. On a devant soi la
cour royale du château, et l'on suit à gauche la
rue Gambetta, symétrique à la rue des Réservoirs.
Un peu plus loin, la rue Gambetta est prolongée
par l'allée du Potager quil borde d'un côte la pièce
d'eau des Suisses et, de l'autre, le potager du roi,
planté et dessiné par La Qumtinie. Pour cette
fois, restons-en à la rue Gambetta, dont le nom,
d'ailleurs si respectable, sonne étrangement dans
ce quartier où tout nous rappelle l'ancien régime.

Voici en effet l'hôpital, l'ancien grand commun,
qui a si! flère allure et qui sonne en quelque ma-
nière l'accent du dix-septième siècle: il abritait
les deux mille personnes attachées au service du
château; il n'abrite guère que douze malades et
l'on conçoit que M. Roland Marcel, qui a l'œil du
maître, ait jeté son dévolu sur ces locaux déserts
pour y loger les doubles de la BiblMhèque na-
tionale. Voici ensuite le portail chargé, surchargé
de trophées, qui introduit à l'Ecole du génie; on
voit au fond de la cour le monument dédié jadis
à la gloire de Louis XV; Louis XV a remplacé
Lazare Hoche, l'inscription royale une ins-
cription républicaine; par quoi remplacera-
t-on celle-ci, plus tard ? Sic transit gloria rmtndù
Voici enfin le portail, plus sobre, qui introduit à
la cour de la bibliothèque. C'est là que nous vou-
lions en venir. En nous plaçant de l'autre côté de
lia rue, de manière à avoir quelque recul, nous
discernons l'apparence uniforme de la bibliothè-
que et de l'Ecole du génie, la continuité de leur
façade sise en arrière des deux cours, le parallé-
lisme des bâtiments en retour d'angle, qui abou-
tissent à l'alignement de la rue, le rythme pareil
des fenêtres et des étages. Ces grands murs de
briques, troués de fenêtres à petits carreaux, cette
austérité architecturale dans laquelle les portails
seuls, par leur ornementationplus ou moins touf-
fue, mettent qu 'que vibration et quelque mou-
vement, tout cela date l'édifice. 1760, encore l'é-
poque de Louis XV,,sans doute, mais déjà l'an-
nunce, de par les prédilections de Mme de
Pompadour, des sévérités qui seront de mode au
temps de Louis XVI et préluderont, quoique avec
un goût supérieur et plus de tact, à la manière
.'antique de l'Empire. Aussi bien l'Ecole du génie
et la bibliothèque actuelles étaient les deux mi-
nistères jointifs de la guerre et de la marine.
Ghoiseul et Gribeauval ont dû gravir, comme nous
les avons gravite cette semaine, les degrés peu éle-
vés, à larges tables, de cet escalier à faibles ram-
pes, à paliers fréquents, bref, si accueillant à une
société qui ne disposait pas d'ascenseurs et qui
cependant trouvait le moyen de monter si haut.

Une coupe en élévation montre la disposition
intérieure de l'édiflce, dont l'architecte était un
ingénieur géographe, Berthier, le père du futur
maréchal Berthier. Nous aimons cette continuité
de l'histoire à travers les régimes; elle prouve
qjiie les individus qui servent vraiment un pays
sont presque toujours en marge de la politique.
It nous plaît aussi de souligner qu'au dix-hui-
tième siècle comme au temps de Vauban, l'archr-

•'ep-hs- liens entre eux. Heureusement, je me
souvenais du contenu de ces deux actes d'a-
près les conversationsque j'avais eues à ce su-
jet avec Borodine, bien qu'il ne fût pas très
ferme dans ses intentions. Le troisième acte
manquait particulièrementde musique.
» II fut donc entendu entre Glazounovet moi

qu'il composerait tout ce qui manque dans le
troisième acte et noterait, d'après nos souve-
nirs, l'ouverture que l'auteur nous avait jouée
k. maintes reprises; quant à moi, j'assumais
l'orchestration de 'l'ensemble, ia composition
de tout ce qui manquait et la coordination des
morceaux non achevés par Borodine. Nous
nous mîmes au travail au printemps, en nous
communiquant nos impressions et en nous
consultant sur tous les détails.

» Ce travail se poursuivit durant la saison
1887-1888, et l'œuvre d'orchestration nécessita,
de plus, la transpositionpour piano avec chant,
en harmonie exacte avec la partition. Ce tra-
vail fut, assuré par moi, Glazounov, Dutch, ma
femme et les deux Blumenfeld (1). »

Dix ans auparavant, Borodine avait déjà
consenti à être aidé dans son travail musical.
Rimsky-Korsakoff avait tenu à inscrire au pro-
gramme des concerts de l'Ecole gratuite quel-
ques pages du Prince Igor. « II n'existait, af-
firme Rimsky, ni véritable plan, ni scénario.
Des numéros isolés étaient plus ou moins
terminés, ou, j bien à peine ébauchés et
sans suite: Toutefois, à cette époque (1878)
étaient déjà composés l'air de Kontchak,
lé chant de Vladimir Galitsky, les lamen-.irions de Yaroslavna, l'arioso de la même,

fie, chœur final, les danses des Polovtsi, et
lés chœurs du festin chez Vladimir Galitsky.
Je demandais à l'auteur ces morceaux pour
les concerts de notre école. L'air de Kontchak

était entièrementorchestré, mais je ne pus ob-
tenir l'achèvementde l'orchestration des dan-
ses des Polovtsi et du chœur final. Or ces mor-
ceaux étaient déjà au programme et je les
avais fait répéter au chœur. Le moment était
venu de transcrire les rôles. Je suis au déses-
poir et je le reproche amèrement à Borodine.
11 n'est pas à l'aise non plus. Finalement,
ayant perdu toute patience, je lui propose de
l'aider dans l'orchestration. Il vient chez moi,
un soir, muni de la partition de danses com-
mencées et nous voici tous trois lui, Liadov
et moi achevant rapidement l'orchestration,
chacun pour notre part. Pour aller plus vite,
nous'nous servons du crayon et non de l'encre.
Nous travaillons tard dans la nuit. Le travail
fini, Borodine couvre les pages de la partition
de gélatine liquide, pour que le crayon ne s'ef-,
face pas. Afin que le papier sèche plus vite,

(i): Voir Ma vie. dam la traduction de M. Halpérine-Kamindre.

tecte était ingénieur; un jour viendra, très pro-
che, où les deux professions qu'a séparées une
éducation trop spécialisée se rejoindront de par
les nécessités de l'heure; mais nous aurons l'oc-
casion de revenir sur un sujet qui ne touche à
rien de moins ru'à l'avenir de l'architecture.

Sur la coupe du bâtiment, on voit qu'il avait
été aménagé en vue de la conservation des archi-
ves. Le dernier étage était réservé à l'imprimerie
qui travaillait pour les deux ministères de la
guerre et de la marine. Dans la suite, le minis-
tère de la marine devint celuil des affaires étran-
gères. La disposition resta la môme, sauf que les
documents de la diplomatie remplacèrent ceux de
l'amirauté. Le visiteur s'en rendra compte en
examinant les pièces affectées naguère à la ma-
rine, puis aux affaires étrangères, enfin aujour-
d'hui à la bi'bliothèque de la ville. Berthier, plus
ingénieur qu'architecte, avait imaginé un dispo-
sitif ingénieux contre les risques d'incendie, par-
ticulièrement graves quand il s'agit des archives
d'un Etat. On remarque encore les plafonds lé-
gèrement cintrés et les dallages de briques poly-
gonales destinés à isoler complètement les pout-
tres de bois. Ce cintre blanchi à la chaux, ce dal-
lage d'un si beau rouge, les bibliothèques qui
,montent de fond en comble et laissent voir dans
l'encadrement de leurs boiseriesblanc et or le dos
des livres reliés en maroquin, aux armes de leurs
anciens détenteurs, contribuentà un aspect intime,
sans froideur. Le premis" fonds de cette bibliothè-
que fut composé par les trente-cinq mille volu-
mes que la Révolution trouva dans les édifices de
la royauté et centralisa, comme les œuvres d'art
de même provenance, au château de Versailles, un
peu à la manière ont l'Union des Républiquessocialistes soviétiques rassembla au Krem-
lin di .Moscou les richesses littéraires et artis-
tiques de la Russie impériale. Car le premier et
détestable résultat des révolutions est de substi-
tuer, sous le prétexte de la liberté dont on parle
avec des mots sans y penser avec le cerveau, une
accumulation collective, donc une ennuyeuse uni-
formité, à la souple et vivante dispersion des
chefs-d'œuvre animateurs, d'éteindre les foyers
épara d'intelligence et de les remplacer par unbûcher brutal, dont la chaleur consume ceux quil
l'approchent. Les trente-cinq mille volumes com-
prenaient les livres de Marie-Antoinette à Tria-
non, sa bibliothèque des champs, ceux de Mesda-
mes, filles de Louis XV, que désigne une couleur
particulière, rouge, vert ou citron, ceux de La
Dubarry, qu'on reconnaît à sa devise suffisam-
ment expressive « Boutez en avant ».

A la suite des dons successifs, acceptés au coursdu dix-neuvième siècle, la bibliothèque de Ver-
sailles compte envi'ron 250,000 volumes. Les con-servateurs actuels, M. Hirschauor et M. du Page,
aidés par notre confrère Francastel, s'ingénient à
articuler. cette masse et à la partager en groupesayant chacun une vie propre. Ici le premier
fonds; là ce qui concerne Port-Royal, voi;sin de
Versailles; plus loin ce qui touche à Saint-Cyr;
plus loin les quinze mille volumes qui traitent de
l'Espagne et qui furent légués par M. Morel Fatio;
plus loin le don Eugène Asse, qui a trait au ro-mantisme.; plus loin, la bibliothèque de Scherer,
le critique du Temps qui s'intéressait naturelle-
ment à la critique littéraire. M. Coudorc a donné
de beaux meubles en marqueterie du dix-hui-
tième siècle, M. Vatel des documents sur Char-
lotte Corday, notamment son lit de Caen (ne pasorthographier de camp), des esquisses de Boilly
pour l'Arrestation de Charlotte Corday et le
Triomphe de Marat, une petite peinture de Pru-
d'hon représentant Marat dans sa baignoire et
portant cette inscription « Vengeance,vengeance
pour la mort du meilleur des hommes! »

Aux deux derniers étages, qui abritaient au dix-
huitième siècle les ihodèles de bateaux de la ma-rine et rimprimeriie des deux ministères, le mu-sée de Houdon, natif de Versailles, contient les
moulages de ses sculptures et deux œuvres. ori-
ginales la maquettedu monument de Voltaire, où
l'on relève quelques différencesavec la statue du
Théâtre-Français, et le buste en terre cuite de
Jean-Jacques Rousseau, où s'inscrit admirable-
ment la méfiance maladive du philosophe de Ge-
nève. M. Barbet, ingénieur, descendant de Barbet
de Jouy, fils de l'exécuteur testamentaire de La-
mennais a donné des meubles et des peintures se
rapportant à Lamennais. Voici le pupitre exécuté
par Louis XVI et le coffre qui contenait son linge
pendant sa détention au Temple c'est une of-
frande du docteur Despagne, petit-fils de la blan-
chissèuse du roi. Voitei des boiseries sculptées, un
pastel de Boze, le portrait du physicien Charles
il respire la bonne humeur, car il s'amusait à être
gai, tandis que sa femme s'amusait à être triste.
Nous énumérons deux panneaux de Lenfant, quil
devaient décorer l'hôtel de la guerre, un portrait,
par J. de Reyn, du fils alné de Corneille, de qui
descendait Charlotte Corday; une maquette ner-
veuse de Sigisbert Adam, figurant saint Jérôme,;
des plaques de cuivre ayant servi à l'impression'
des toiles de Jouy-en-Josas, voire môme le por-trait de Yturri, l'ami très cher à Robert de Mon-
tesquiou, qui se fit enterrer dans le même tom-
beau, au cimetièrede Versailles. Une salle d'ethno-
graphie rassemble les fragments d'exotisme ayant
servi à l'éducation des ducs de Berri et d'Angou-
lême. Les documents sur la Commune avoisinent
une fenêtre d'où l'on découvre les Cent marches et,
au-dessous, les arcades de l'Orangerie, qui préci-
sément abritèrent les Communards. Les choses
s'expliquent l'une par l'autre, naturellement. On
ne sent l'effort dogmatique ni la contrainte sans
courtoisie. Le livre montre sa maroquinerie, laisse
déchiffrerses armes;sur la cheminée,les flambeaux
accompagnent. la pendule; au 'foyer, on pourrait
allumer un feu de bois; les sièges ouvrent leurs
accotoirs pour la rêverie ou les hasards du coin
du feu; les yeux s'attardent sur un pastel au mur,
sur le paysage de vieux toits que découpent les
carreaux de la fenêtre. Le passé vit et respire.

Les bibliothécaires ont apporté la même ingé-
niosité à grouper dans les salles qui avoisinent
celle où fut signé le traité de l'Indépendance amé-
ricaine des dentelles et des reliures à la dentelle,
dont l'exposition a servi de prétexte à notre vi-
site et, partant, à notre chronique d'aujourd'hui.
Les vitrines conti'ennent des dentelles et des re-
liures merveilleuses prêtées par la vicomtesse
de Fontenay, Mme Juliette Massenet, l«is biblio-
thèques Sainte-Geneviève et Nationale, te musée
des Arts décoratifs.

Aux murs, des portraits représentent les per-
sonnages au costume orné de dentelles, la mode
du temps; la courte-pointequi recouvrait le faux
lit de Loute XIV, au palais, forme le plus bel or-

nous le suspendons comme du linge à des cor-
des dans mon cabinetde travail. C'est ainsi que
le numéro fut prêt et remis au copiste. La fois
suivante, je fus seul à orchestrer le chœur fi-
nal. » Rimsky-Korsakoff, qui ne voulait en rien
diminuer le mérite de son ami, ajoutait ceci:
« Je cherchais tous les moyens de lui venir
en aide et lui demandais d'être son secrétaire
musical pour faire avancer d'une façon ou
d'une autre son merveilleux opéra. Cela ne
servit de rien. »

Le Prince Igor est, sans doute, un merveilleux
opéra. Cette grande fresque d'histoirepopulaire,
aux reflets chatoyants, aux coloris si riches et
si vifs, est animée, dans les airs de danse et
les chœurs, d'un souffle prodigieux. Ce poème
de convention, chevaleresque et descriptif, ré-
vèle une manière de chanter exclusivement
nationale. Il résume tout l'idéal du peuple
s] ave. Nous n'oublions pas, non plus, que plu-
sieurs combinaisons harmoniques et plusieurs
dessins annoncent déjà le debussyszeie. Il y a
dans les danses et les chœurs du Prince Igor,
où Borodine a donné le plus haut degré de
chaleur et de force à son sentiment, une fu-
reur d'imagination, une vie dynamique qui
laissent des traces profondes dans la mémoire.
Les chants guerriers scintillent de toutes les
teintes orientales. On dirait des poignées d'an-
ciens yatagans, étincelantes de pierreries.

Sadko, que l'Opéra russe vient de jouer cette
semaine, est sans doute d'une couleur d'ex-
pression moins admirable, malgré ses habi-
letés de facture. Rjmsky-Korsakoff modérait
alors ses transports. Pour entrer dans la tech-
nique de son art, il s'était familiarisé avec les
tendances des maîtres classiques. C'est ainsi
que la pensée originale, la verve naturelle font
place assez souvent dans Sadko à l'imitation.
Dans le premier jet de son inspiration, Rimsky
exprimait le génie slave dans ce qu'il avait de
plus libre. Pour se mettre bien au point de la
question, il suffit de comparer la première et
la dernière version de la Pskovitaine. Devenu
homme d'érudition, Rimsky est ouvert à toutes
les formes musicales du passé et de l'étranger.
Il est affermi dans de nouveaux principes. Une
métamorphoses'est accomplie en lui. Au cours
de l'exécutionsans voile que vient de nous of-
frir l'Opéra russe de Paris, nous avons bien vu
la grande application que le musicien met à
se conformer aux œuvres célèbres. Il ne nous
cache plus les influences qu'il a subies de
Mozart, de Weber, de Beethoven, de Berlioz, de
Liszt, de Wagner, voire de Mendelssohn. Tout
en étant composé de pièces assez bien liées,
Sadko, qui veut être une œuvre nationale,nous
paraît d'un style mobile et coupé.

M. Slaviansky d'Agreneff est l'animateur de
l'Opéra russe de Paris. Aidé d'une mémoire..

nement de cette anthologie. Au-dessus des portes,
on lit encore les inscriptions des capitales étran-
gères, on voit les paysages de Van Blarenberghe,
qui représentent ces villes. L'almanach de Flore
de Mme du Barry contient son horoscope et safleur parlante, un tournesol, délicate allusion ausoleil qui l'animait et la faisait vivre. Tout sepénètre, s'éclaire d'une lumière réciproque, de
reflets mutuels. Quelle initiation merveilleuse audix-septième et au dix-lmitième siècle! Comme
si ces délicates clartés ne suffisaientpas à éclairer
un public ignorant de ses richesses, ces hommes
de savoir et de goût s'efforcent de galvaniser l'in-
différence de la foule en créant la Société des
Amis de la Bibliothèque de Versailles et du Musée
Jean-Houdon. Le vicomte de Fontenay la préside.
Qui donc était mieux qualifié pour sonner le ras-semblement nécessaire de sympathies communes,mais éparses, que cet éminent Français ? Par les
ambassades successives dont il fut chargé à l'é-
tranger, il s'est montré capable de s'intéresser ef-
ficacement à l'édifice qui fut l'ancien ministère
des affaires.étrangères. Par la manière dont il a
su planter le décor de sa propre vie dans l'ancien
hôtel d'Allègre, à Versailles, Il s'est prouvé digne
de présenter les lettres de créance du goût fran-
cais. ; •'•• "• LÉANDREVAILLAT.

ART ET CURIOSITÉ
Buçjattl et son œuvre

Une exposition rétrospectivedes travaux de l'a-
nimalier Bugatti: vient de s'ouvrir dans la galerie
Hébrard, rue Royale, 8, et la vue des soixante à
soixante-dix pièces qu'elle renferme fait regret-
ter d'autant plus vivement la disparition d'un ar-tiste si merveilleusement doué pour interpréter
ou traduire la vie.

C'est avec intention que je dis interpréter outraduire. Car Bugatti n'a jamais été très fixé sur
la préférence qu'un animalier doit accorder à l'un
ou à l'autre. Suivant l'état de ses nerfs ou suivant,
la saison, il se sentait plus disposé soit à une tra-
duction assez libre, soit a mie lidélité littérale. Le
seul point sur lequel il ait été irréductible, c'est
qu'il fallait, par quelque moyen que ce fût, donner
une sensation aussi aiguë que possible de la vie.

Cette sensation, il a entrepris de la produire dans
sa première période, en s'attachant avec opiniâ-
treté aux accidents de la forme en mouvement.
dans le Combat de coqs, par exemple, où l'ardeur
combative s'exprime avec une vivacité prodi-
gieuse, où le détail extérieur est fixé avec une
inimitable justesse dans l'accent.

A cette première période une seconde succède,
plus rassise. L'artiste s'est aperçu que la multi-
pliteité du détiail est parfois plus nuisible qu'utile
et que l'ardeur du mouvement n'est pas,tout. Les
caractères propres à l'animal étudié se manifes-
tent, lui semble-t-il, beaucoup mieux dans une
figure au repos ou animée d'un mouvement mo-déré que dans une figure agitée de mouvements
tumultueux, et Bondissante ou fiévreuse à l'excès.
De là, dans sa manière, une recherche d'effets en-
tièrement opposée à celle qui a dirigé jusque-là
son eiïort. Il s'étudie à donner, même dans le mou-
vement, une sensation de calme, et ses Chevaux
en liberté attestent hautement qu'il y a réussi.
En même temps, il s'exerce à construire davan-
tage, tout en ne cessant pas de s'assouplir, et
l'étude de la femme le tente. Il en donne quelques
spécimens très achevés, où la grâce et la solidité
se combinent; mais bientôt l'animal le reprend
et nous le voyons entrer dans une troisième pé-
riode, marquée par un goût exclusif pour unestylisation systématique.

C'est l'époque de ces admirables études de
grands fauves où s'affirment avec une mordante
âpreté tous les caractères de la force brutale. Dans
ces interprétations souvent schématiques il nosubsiste rien que d'essentiel. La musculature et
l'anatomie de l'animal se réduisent à quelques
données sommaires, mais puissantes. Si l'occasion
lui avait été offerte, à ce moment, de si* livrer à
la statuaire monumentale, nul doute qu'il n'y eût
réalisé des chefs-d'œuvre. Mais quand il eut sa-
tisfait, dans quelques pièces d'exception, son es-prit de recherche, il revint à une interprétation
moins arbitraire des formes et à des groupements
de figures épisodiques. Le sentiment, qui n'avait
joué jusque-là dans son œuvre qu'un rôle très
effacé, y fait une apparition attendrissanle au-
tant qu'imprévue. C'est l'époque de la Gazelle
blessée. C'est aussi celle des plus belles ligures
d'éléphant qui aient été réalisées par l'artiste.

Dans quelle partie de sa carrière a-t-il été le
plus original ou le plus pathétique, le plus fertile
en trouvailles ou le plus neuf? 11 est bien difficile
de le dire. Chacune de ces périodes abonde enobservations inédites et en réalisations d'une vé-
ritable grandeur. Se douterait-on que ce Marché
aux; chepau3>qu.i,>,par .ses dimensions et par la
perfection du travail de la fonte, est la pièce capi-
tale de l'ensemble, appartient à la période du
début? Aucunement. L'artiste est aussi définitif
dans ce morceau qu'il le sera plus tard dans ses
bisons, ses lions et ses tigres. Du commencement
à la fin il est lui, mais avec des dons d'une variété
infinie et des accents très divers, mais toujours
verveux, et nerveux.

Thiébault-Sisson.
n.. n .r~9~
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L'INCORPORATION DE LA 2° FRACTION DU CONTINGENTDE

LA CLASSE 1926. Les jeunes gens faisant partie de la
deuxième fraction de la classe 1926 seront appelés sous
les drapeaux à l'une des dates ci-après 12, 13 et 15
novembre prochain.

Quant à ceux qui seront désignés pour des corps de
l'armée française du Hhin, d'Algérie, de Tunisie et du
Maroc, la date de convocation leur sera indiquée par
leur ordre d'appel individuel.

Il est rappelé que
Les jeunes gens qui se croient susceptibles d'être ré-

formés pour maladies ou infirmités survenues depuis
la revision doivent en faire la déclaration dès la ré-
ception de leur ordre d'appel sous les drapeaux au com-
mandant de la brigade de gendarmerie de leur rési-
dence

Ceux qui, pour cause de maladie ou pour de sérieux
intérêts de famille, désirent obtenir un sursis d'arrivée,
doivent remettre dès la réception de leur ordre d'appel
au commandant de la brigade de gendarmerie de leur
résidence une demande appuyée de certificats établis-
sant leur situation.

Les jeunes soldats qui depuis la revision ont changé.

surprenante, il dirige les exécutions par cœur
et avec une promptitude, une générosité qui
touchent les régions intimes de la sensibilité
du public. Il communique à tous les assistants
la chaleur qui l'anime. Il sait exprimer la pen-
sée du musicien dans toute sa force et tout son
déroulement. Il tient les mouvements des
partitions slaves, dans leur pureté. 11 les pu-
blie justement lorsque tant d'interprétations
vagues nous en sont offertes. Pourquoi faut-il
qu'il ne nous livre pas la pleine image,des œu-
vres de son pays ? Et pour quels motifs de tel-
les coupures ont-elles été pratiquées dans les
partitions ? Par ailleurs, ces répétitions à l'ita-
lienne mettent en honneur un usage introduit
fort à propos. Afin d'entretenir notre amour
des chefs-d'œuvre, d'augmenter leur diffusion
et de former l'esprit des jeunes générations,
nos musiciens n'agiraient pas moins ingénieu-
sement en organisant de pareilles séances mu-sicales.

Mme Nina Kochitz est une artiste à l'abri de
toute critique, dans le. rôle de la Princesse de
la mer. « La figure de la belle, aimante et fi-
dèle Lioubava » est incarnée de manière ex-
quise par Mme Tikhanova, qui conduit sa voix
avec une sûreté savante et un goût inimitable.
M. Posemkovsky est mordant, éclatant, dans le
rôle de Sadko. M. Joukovitch est doué d'une
belle voix grave. Le citant hindou, qu'on eii-1
tend à présent'de tous côtés, était discrètement
soupiré par M. Lépnoff. Un auditoire bienveil-
lant s'est plu à le bisser. Gentiment troublé,
M. Léonoff a réitéré. Les chœurs, formés d'ou-
vriers d'usines, dé chauffeurs d'automobiles et
d'amateurs slaves, sont fort bons et d'un zèle à
la fois inquiet et furieux. De longues études
ont été nécessaires pour obtenir un résultat.
Ces choristes avaient d'abord plus de courage
que de capacités. Ils ont combattu généreuse-
ment pour leur chimère.

Approuvons cette coutume, établie par unsentiment des plus louables, et souhaitons à
l'Opéra russe de Paris le succès qui accueillit
autrefois le Théâtre italien. Ce qui nous émeut
le plus dans ces. manifestations récentes, c'est,
en dehors de la musique, l'auditoire. Il est cem-
posé en majeure partie d'exilés et de déracl.-ics
qui viennent endormir là leurs regret". Ils
écoutent avec une sorte d'attention âpre. Ils sa
relancent en idée vers des joies qu'ils ont per-
dues. Leur dévotion s'enflamme à ces musiques
natales. Je suis sûr qu'ils imaginent parfaite-
ment les décors et. l'action. On dirait qu'ils se
sont nourris de cette plante révérée par les In-
diens d'Amérique et qui leur permet de trans-
poser leurs sensations auditives en sensations
visuelles. Dans quelques yeux remplis de nos-
talaie. J'ai vu briller les larmes de l'absence.

HENRY Malherbe.


